

[image: cover]




« Avant que je t’eusse formé dans le ventre


de ta mère, je te connaissais, et avant que tu fusses


sorti de son sein, je t’avais consacré… » (Je1,5)


« Quand je n’étais qu’une masse informe,


tes yeux me voyaient ; et sur ton livre étaient tous


inscrits les jours qui m’étaient destinés avant


qu’aucun d’eux n’existât. » (Ps139,16)




À Papa Almighty God, pour Sa Fidélité, Sa Loyauté et


Sa Bonté infinies envers moi durant toutes ces années,


À mon feu-père, ce héros jamais décoré


pour son rôle extraordinaire dans ma vie :


Merci d’avoir été ce père responsable,


À mes enfants, Yohan, Joshua, Elisha et Lenah,


ces vases en or, ces précieuses vies éternelles


que le Seigneur m’a confiées,


Au père Jean Mazenod, mon 1er conseiller spirituel et


mentor dans la foi,


Au prophète Samuel Tatheu et son épouse


Clarisse Ariane Tatheu, mes parents au-delà du spirituel,


Aux pasteurs Jonathan et Anne Bersot,


pour leur bienveillante assistance dans la tourmente,


À ma famille, mes amis et connaissances,


particulièrement mes sœurs Christelle et Chantal,


mon grand-frère Jean-Luc Djigo et sa famille pour leur


soutien indéfectible,


À Christa Harlène, cette sœur


que le Seigneur m’a donnée ici, au Canada,


Aux hommes et femmes de Dieu


pour leurs prières et leur temps,


À tous ces anges que le Seigneur


a mis sur ma route pour nous soutenir,


les enfants et moi, durant ces durs moments,


À tous, un seul mot : MERCI !




Avant-Propos


Divorcée pour Sa Gloire ! Je le sais, ce titre peut paraître antinomique de prime abord. Mais, rassurez-vous, il est loin d’être une hérésie. Il m’a été inspiré par le Maître Lui-même. En allant jusqu’au bout de la lecture ce livre vous comprendrez pourquoi il est possible de divorcer pour SA Gloire.


D’entrée de jeu, je le dis tout net : ce livre n’a pas pour essence ni pour objectif de faire l’apologie du divorce… Il est encore moins une incitation à y recourir. Absolument pas ! J’aurais pu tout aussi bien l’intituler, en paraphrasant le président Georges Bush père : « Je suis chrétienne, amoureuse du Seigneur Jésus… et je divorce ! »


Ce livre n’est pas non plus une occasion pour me justifier et vous rallier à ma cause.


Je dois reconnaître tout de même qu’aux premières heures du naufrage de mon mariage, j’avais effectivement besoin de me faire entendre et surtout, je voulais que l’on me comprenne… Et personne ne me comprenait… Enfin, presque personne.


Le besoin de parler, de crier haut et fort ce que je m’étais évertuée à couvrir, durant huit ans, était tel que je n’arrivais pas à me taire, je ne voulais pas me taire…


Alors, je passais mes journées entières au téléphone à expliquer à qui voulait bien m’écouter, à me justifier encore et encore… jusqu’à en perdre la voix, au propre comme au figuré ! Eh oui ! J’en étais devenue littéralement aphone pendant deux semaines. Puis, j’ai fini par comprendre et admettre, des mois plus tard, que peu importe qu’on me comprenne ou non, l’essentiel était que ma conscience, la voix de « Celui qui convainc de péché et de jugement » en moi (Jn 16, 8), c’est-à-dire la voix du Saint-Esprit, elle, ne me condamnait pas. Et depuis lors, je me sens mieux. Alors non, ce livre n’est pas un prétexte ni un cadre de justification.


Cette mise au point faite, je voudrais vous expliquer maintenant pourquoi le Saint-Esprit m’a pressée d’écrire ce livre. Et pour cela, Il m’a fait replonger dans la cérémonie de mon mariage, ce 16 avril 2005. Il me renvoie à cette anecdote que je vais vous raconter maintenant. Et vous comprendrez un peu plus loin dans la lecture pourquoi ce souvenir… précisément.


Ce jour-là, après la bénédiction nuptiale, la fête bat son plein. Le pasteur A., le maître de cérémonie, demande aux mariés d’entretenir leurs invités. Je décide alors d’interpréter l’une de mes chansons favorites, ma déclaration d’amour au Seigneur : « Je veux chanter un chant d’amour » de Sylvain Freymond. Alors, je fais un petit discours introductif dans lequel je rends hommage au Seigneur pour Sa Fidélité, pour avoir rendu ce rêve de mariage possible, surtout en ayant choisi, Lui-même, le compagnon de route qu’il me fallait : l’homme selon Son cœur. Quoi de plus normal que de Lui rendre hommage publiquement à cette occasion, n’est-ce pas ? Eh bien ! Curieusement, mon cher mari s’en est offensé. Il me l’a fait savoir par un subtil et bref signe de désapprobation que je n’ai évidemment pas pris au sérieux. Cela ne pouvait pas être sérieux, n’est-ce pas ? Alors, lorsque j’arrive au refrain « dans tes bras d’amour… » et que je prends mon époux dans les bras pour illustrer les paroles du chant, il se montre réticent. Dans l’euphorie du moment, j’ignore sciemment son geste. J’insiste, et nous finissons par danser ensemble sous les applaudissements des invités. Plus tard, dans l’intimité, il me reprochera le fait de ne lui avoir pas dédicacé ce chant, à lui, plutôt qu’au Seigneur. Et ce reproche est revenu régulièrement tout au long de notre vie commune. Mon époux n’acceptait toujours pas que j’aie choisi de dédicacer cette chanson au Seigneur plutôt qu’à lui, le jour de notre mariage, et ce, malgré mes nombreuses explications. C’est anodin, me direz-vous ? Ne vous hâtez surtout pas de tirer des conclusions : parfois, les signes que le ver est dans le fruit sont évidents mais nous refusons de le voir, tout simplement.


Le Saint-Esprit m’a donc mis à cœur, pressée même, d’écrire ce livre-témoignage dès la 3e année de notre séparation, en 2016, en m’inspirant ce titre afin d’aider plusieurs. Oui ! Je sais… Cela semble invraisemblable, n’est-ce pas ? Pourquoi le Saint-Esprit voudrait-Il qu’on écrive un livre dont le titre évocateur pourrait être assimilé à une propagande au divorce ? Et surtout en quoi un tel livre pourrait être aidant dans l’Église ? Croyez-moi, j’en ai été la première… choquée ! Et pourtant : « Dieu parle tantôt d’une manière, tantôt d’une autre, et l’homme n’y prend point garde. » (Job 33, 14)


Au moment même où j’écris ces lignes, il y a tellement de personnes, zélées pour le Seigneur, L’aimant de tout leur cœur, ayant eu Son approbation claire et nette pour leur mariage et qui, aujourd’hui, se demandent : « ai-je vraiment entendu le Seigneur me donner Son oui pour cette union ? Le fameux « Dieu m’a dit… » n’était-il pas finalement qu’une affabulation de mon esprit ? »


Et cela vous rappelle certainement une célèbre scène de l’allégorie de la création : « Dieu a-t-il réellement dit : Vous ne mangerez pas de tous les arbres du jardin… ? » (Ge3,1) Et là, le doute et la confusion s’installent, évidemment.


Mon frère, ma sœur, quand la voix de l’accusateur se fait plus forte, quand le doute en vient à s’installer au sujet de ton mariage solidement ancré en Christ et orchestré par Celui-là même en qui tu as cru, crois-en mon expérience, c’est bien parce que le train a déraillé depuis longtemps ! Le ver était déjà dans le fruit. Il y avait une faille dans la fondation, tu n’y avais juste pas prêté attention. Et comme le dit la Parole, « quand les fondements sont renversés, le juste que ferait-il ? » (Ps11,3)


Bref ! Si tu en es à te poser cette question « Dieu m’a-t-Il vraiment dit… ? » à propos de ton mariage, malgré l’obéissance à ton Dieu, malgré toutes les prophéties reçues, alors ce livre est pour toi. Je t’encourage à le lire jusqu’au bout. En parcourant mon témoignage douloureux, certes, mais édifiant, tu y trouveras un chemin de délivrance et tu te repositionneras sur le chemin de ta propre destinée.


C’est ma prière pour toi, mon frère, ma sœur, au nom précieux de notre Seigneur Jésus-Christ de Nazareth, mon éternel Amoureux, mon véritable Époux ! J’y reviendrai tout au long de ce livre.


Demeure béni(e) pendant que tu fais courageusement face à l’histoire de ton propre mariage au travers du mien.


Victoire, ta sœur en Christ.




Introduction


Ce vendredi 19 mars 2021, je suis en plein télétravail quand je vois arriver une notification de courriel sur mon ordinateur personnel : c’est un courriel du tribunal de Gatineau. Je réside au Canada depuis dix ans déjà. Je suis surprise car je ne l’attendais pas avant une semaine : « ils ont fait vite ! » me suis-je dit intérieurement. Toute excitée, j’arrête ce que je faisais et je bondis frénétiquement sur mon ordinateur personnel !


C’est effectivement le courriel que j’attendais : la décision du tribunal annonçant mon divorce…


Enfin ! C’est fait ! Je suis libre ! « Libérée, délivrée… » comme l’aurait chanté ma fille de huit ans, imitant sa chère Anna, personnage principal de son dessin animé préféré « la reine des neiges ».


Trois jours plus tôt, le 16 mars 2021, j’étais passée devant le juge par visioconférence (COVID oblige) : le 16 avril 2021, soit un mois plus tard, on aurait eu seize ans de mariage.


La vie est vraiment curieuse… Qui aurait pensé que je me réjouirais un jour d’être divorcée ? Après huit ans de séparation, et une succession d’événements, tous aussi désolants les uns que les autres, mon esprit s’était finalement résolu à l’inacceptable. Et pendant que je parcours cette décision de justice, tous mes souvenirs me reviennent d’un coup… Je vais enfin pouvoir écrire ce livre comme prescrit par le Seigneur : Divorcée pour Sa Gloire !


Mais commençons par le commencement.




CHAPITRE 1 :


Mon histoire personnelle


Mon enfance


Il est absolument nécessaire que je vous parle de moi, de mes valeurs, de mon histoire personnelle car cela aidera grandement à connaître la femme que j’étais au moment où j’entrais dans mon mariage et les choix que j’ai opérés par la suite.


Mon histoire personnelle est douloureuse, triste, mais aussi remplie de petites lumières qui ont aidé à me construire…


Je suis née d’une union adultérine, un dimanche de janvier 1975 (un enfant bâ… comme on les appelait à cette époque). Ma mère, jeune fille de dix-sept ans, issue d’une famille pauvre et campagnarde, avait été envoyée à la ville pour ses études. Elle vécut son histoire d’amour avec mon père comme un rêve : c’était sa première relation amoureuse et lui, un adulte accompli, marié et père de six enfants. Elle le craignait tout en étant sous son charme, me confiera-t-elle plus tard. Quand elle tomba enceinte, elle préféra aller se réfugier chez ses parents au village sans l’annoncer à mon père. Je naquis donc et je grandis au village. Après ma naissance, ma mère décida de retourner en ville pour essayer de se trouver du travail avec son niveau d’études 3e (l’équivalent du Secondaire 5 au Québec).


En effet, dans cette société ivoirienne des années 70 être une jeune fille-mère équivalait à une éjection du système éducatif. On ne pardonnait pas aux jeunes filles qui prenaient une grossesse, alors qu’elles étaient encore sur les bancs, cela signait leur aveu d’échec scolaire et donc indubitablement le renvoi. Il n’y avait pas de seconde chance.


Ma mère me confia ainsi aux bons soins de ma grand-mère. Je ne la voyais que durant quelques rares visites que j’accueillais avec beaucoup de joie, le cœur rempli d’un amour débordant. Dans ce décor, mon père n’eut vent de mon existence qu’à mes trois ans. Je me souviens précisément de cette scène : un étranger arrive chez nous au village. Il ouvre le coffre de sa voiture rempli de victuailles, des cartons de conserves, de bouteilles d’huile, de sacs de riz, etc. Beaucoup de personnes se rassemblent autour de lui pour une réunion improvisée, puis quelque temps après, je vois le monsieur ressortir de la cour familiale et démarrer sa voiture en trombe…


Je ne savais pas précisément ce qui se passait à l’époque mais mon esprit d’enfant avait immortalisé ces images. Quelques années plus tard, ma mère tomba des nues quand je lui en parlai. Comment mon cerveau de trois à quatre ans d’âge avait pu s’en souvenir ? Les mystères de la vie !


Je me souviens encore qu’à six ans, j’ai subi le premier grand bouleversement de ma jeune vie : une après-midi, ma mère, qui était revenue quelques mois plus tôt au village avec un (nouveau) bébé dans les bras, une fille… nous a embarquées manu militari, ma petite sœur et moi, dans un pick-up avec ce que nous pouvions avoir comme bagages. Moi qui ne comprenais rien, en pleurs car je voyais mon p’tit monde s’écrouler, et elle qui, de toute évidence, était furieuse, ne tolérant aucune question de mon petit esprit déboussolé par la violence et le traumatisme de cette brusque séparation…


J’étais le chouchou de ma grand-mère, elle m’avait quasiment allaitée et était très attachée à moi… Je n’arrêtais pas de demander à ma mère où nous allions, pourquoi on devait partir, je voulais rester avec ma grand-mère… Mais, elle était très fâchée, furieuse même, et n’arrêtait pas de crier dans l’hystérie : « oublie ces gens, ce n’est pas ta famille ! On ne reviendra plus jamais ! » Fin de l’histoire.


Là encore, ce n’est que des années plus tard, que j’eus le fin mot de l’histoire… En substance, ma mère avait été adoptée et ma grand-mère était en réalité ma grand-mère adoptive, en fait, la tutrice de ma mère. Sa vraie mère l’avait confiée à ma grand-mère adoptive pour conjurer le mauvais sort car avant ma mère, tous les enfants conçus par ma vraie grand-mère mouraient à bas âge…


Cette après-midi-là donc, après une énième violente dispute avec ma grand-mère adoptive, ma mère avait finalement décidé de rentrer chez sa vraie mère, ma vraie grand-mère. Bref ! Une histoire compliquée et rocambolesque à vrai dire, des secrets de familles douloureux dont je me garderai bien de vous relater tous les détails ici.


Je vous épargne également tous les détails de ma vie après avoir quitté mon village natal pour le village de ma vraie grand-mère. Toutefois, ces quelques lignes qui suivent vous permettront de vous en faire une idée générale.


En effet, après quelques mois, ma mère était repartie à la capitale, Abidjan, et ma petite sœur Estelle et moi étions restées au village avec notre vraie grand-mère. Je me souviens encore aujourd’hui avec beaucoup de tendresse et de nostalgie de ces années avec cette femme affable, drôle et tellement gentille, qui se privait du peu qu’elle avait pour ses petits-enfants. Je me souviens également des moments de jeu et de fous rires que j’avais avec ma petite sœur qui aimait, déjà à son jeune âge, se promener dans tout le village. Et ma grand-mère qui, chaque soir, s’arrêtait sur le pas de la porte et criait son nom à tue-tête. Tout le village était habitué à ce rituel et chaque fois que cela arrivait, la famille chez qui se trouvait ma sœur à ce moment-là lui demandait de rentrer à la maison dans un fou rire général. Et, après plusieurs minutes d’hurlement de son nom par ma grand-mère, on voyait ma petite sœur, haute comme trois pommes, pointer le bout de son nez à petits pas feutrés. Ce qui ne manquait pas de nous faire pouffer de rire toutes les trois. Je chérissais ces moments-là, du moins pendant les vacances scolaires, car je devais aller à l’école, à deux villages du nôtre. Eh oui ! Il n’y avait pas d’école dans le village de ma grand-mère. Autant vous le dire tout de suite, notre village étant enclavé : la marche et la pirogue étaient nos principaux moyens de déplacement. Donc, malgré mon jeune âge, je marchais pendant presque une demi-journée pour me rendre à ce village voisin où j’allais à l’école. Ainsi, je résidais chez des tuteurs pendant l’année scolaire à seulement… six ans ! Et cela ne se faisait pas sans déchirement ni pleurs. Surtout à l’idée de me séparer de ma petite sœur dont j’étais très protectrice et avec qui j’avais un lien très fort déjà, à cette époque-là. Et cela n’a d’ailleurs pas changé jusque aujourd’hui. Je me souviens encore avec tendresse que chacun de mes retours était un moment chargé d’émotions : quelle joie de nous retrouver ! Je m’arrangeais toujours à économiser le peu d’argent que je recevais pour pouvoir ramener des friandises à ma sœur. Et cela me faisait tellement plaisir de voir le sourire qui illuminait son visage quand j’arrivais et que je lui offrais mes précieux cadeaux. Et le soir-même, grand-mère nous réunissait autour du feu. Eh oui ! Nos fameuses soirées autour du feu où ma grand-mère nous racontait de beaux contes riches en enseignements dont je raffolais tant… Ces moments me faisaient oublier toute la douleur de l’absence et les difficultés que j’avais eues chez mes tuteurs. Des moments privilégiés qui me manquaient énormément durant l’année scolaire. Ainsi allait ma vie de petite fille jusqu’à ce qu’arrivent les questionnements d’ordre existentialiste… à huit ans.


Cette rentrée scolaire-là, je débutais la classe de CE2 (l’équivalent de la 4e année du primaire au Québec). Et ma mère était venue quelques semaines auparavant avec mes fournitures scolaires et surtout un nouveau sac à dos et des superbes ballerines blanches à bottillons. J’étais aux anges. L’inscription sur le sac à dos avait particulièrement attiré mon attention : M. ZADI. Ce nom « ZADI », c’est la première fois que je le voyais ou même en entendais parler. Et ma mère de m’expliquer que c’était en fait le patronyme de mon vrai père et que le nom de famille que je portais jusque-là était celui de notre famille adoptive. C’est curieux, mais j’étais si heureuse, si fière de porter enfin le nom de mon vrai père. C’est la première fois qu’il était nommément et ouvertement cité. J’étais enfin une enfant reconnue. Je ne m’explique toujours pas comment m’est venu cet amour soudain pour cet homme, ce père inconnu que je n’avais pourtant « jamais » vu mais qui me semblait si familier. Et ma mère de me promettre que pendant les prochaines vacances scolaires, elle m’emmènerait le voir. C’est donc le cœur léger et tout heureuse que je gambadais fièrement avec mes copines sur le chemin de l’école avec mon beau sac à dos portant le nom de mon père et mes nouvelles ballerines blanches. Autant dire que j’étais la coqueluche de l’école avec de tels attributs. Je ne sais pas pourquoi non plus, mais j’étais convaincue que mon père était un homme riche. Je me rappelle bien que lorsqu’il nous arrivait de voir un hélicoptère passer au-dessus de nos têtes rêveuses sur le chemin de l’école, je disais à mes copines de marche : « mon père viendra me chercher en hélicomtère » (c’est ainsi qu’on écorchait ce nom trop compliqué à prononcer pour notre âge) et elles pouffaient de rires, tellement l’idée leur semblait absurde. Mais, moi, j’y croyais dur comme fer.


Comme d’habitude, j’avais fini l’année scolaire en tenant le peloton de ma classe. Et lorsque ma mère vint nous voir chez ma grand-mère pendant les vacances scolaires, j’étais heureuse de le lui annoncer tout en précisant que mon père serait très fier de moi quand je lui présenterais mon bulletin scolaire. Et là, je vis le visage de ma mère s’assombrir, et instinctivement, je sus que cela n’annonçait rien de bon. Puis, avec tact, elle m’annonça qu’elle était désolée mais qu’on ne pourrait pas voir mon père ces vacances-là, qu’elle allait tout faire pour que cela soit possible l’année suivante. C’était la déception totale. Mon monde s’effondrait encore une fois. Moi qui avais tellement bassiné mes copines sur le fait que j’irais chez mon père durant les vacances et qu’à la rentrée j’aurais beaucoup à leur raconter…


C’est donc le cœur lourd et broyé que je passai ces vacances-là, et ce, malgré la présence bienveillante de ma grand-mère et de ma petite sœur. Et lorsqu’il fallut reprendre le chemin de l’école à la rentrée, c’est sans enthousiasme que je le fis : la vie chez mes tuteurs, dans ce village loin de ma grand-mère et de ma petite sœur, marcher sur des kilomètres chaque jour pour aller à l’école, les études, plus rien ne m’intéressait. J’étais dégoûtée, en fait.


Je m’efforçais mais je n’y arrivais. Je n’arrivais pas à comprendre pourquoi je ne pouvais pas voir mon père, pourquoi je n’avais pas le droit de le voir, moi qui avais toujours été considérée comme une bâ… et qui pouvais enfin m’enorgueillir d’avoir un père, moi aussi. Je pleurai beaucoup cette année scolaire-là. Je n’avais pas été aussi malheureuse avant que ces questions sur ma filiation, la recherche de mon père, le besoin viscéral de le voir, de le connaître, ne viennent m’envahir. Même quand je quittais le village de ma grand-mère adoptive, la douleur n’avait pas été aussi profonde. Ce vague à l’âme au sujet très sensible de mon père dura jusqu’aux congés de Noël et c’est avec soulagement que je rejoignis ma grand-mère et ma petite sœur. Je me rappelle que ces congés-là, j’avais dû prendre seule la route, mon compagnon de route habituel étant resté pour des raisons familiales. J’avais trop hâte de rentrer alors je n’avais pas voulu attendre. Encore aujourd’hui, je me demande d’où j’ai tiré le courage et la force d’entreprendre ce chemin toute seule : une petite fille d’à peine neuf ans, traversant seule la forêt, bordée par la mer, pour aller retrouver sa grand-mère à près de 4 h de marche ! En plus, avec tout ce qu’il pouvait y avoir comme danger ! En effet, à cette époque, on racontait que des hommes, des vendeurs ambulants, allaient de village en village, et que parfois des enfants disparaissaient… sans compter la présence des animaux sauvages dans la forêt. De quoi donner des sueurs froides et tétaniser mon cerveau d’enfant ! Mais, curieusement, malgré la peur que j’avais au ventre, cela ne m’avait pas dissuadée de prendre la route seule. Et c’est avec soulagement que je vis enfin l’entrée du village de ma grand-mère. Et comme je connaissais les habitudes de cette dernière, je savais qu’à cette heure-là, midi (elle m’avait appris à lire l’heure en regardant mon ombre), elle était encore dans son champ. Je marquai donc un arrêt à l’entrée du champ et l’appelai de toutes mes forces par le signal qu’on s’était donné : des cris d’appel.


Eh oui ! Tous ceux qui ont fait le village savent qu’on ne crie pas le nom des gens au champ de peur qu’un génie (mauvais esprit) réponde à la place de l’appelé et vous fasse du mal à tous les deux. Du moins, c’est ce que ma grand-mère m’avait expliqué.


Et c’est avec joie que j’entendis ma grand-mère répondre à mon cri depuis l’autre bout du champ et que je m’empressai de la rejoindre, guidée par l’écho de ses cris, en réponse aux miens. Ma grand-mère n’en revenait pas quand je lui racontai que j’avais fait le chemin toute seule. Elle en était offusquée, effrayée même, et me fit vivement promettre de ne plus recommencer.


Quand j’y repense, c’est ce jour-là que j’ai fait, pour la première fois, l’expérience de ce que j’appellerai plus tard « la présence divine ». À l’époque, j’avais juste senti que quelqu’un de grand et de fort marchait avec moi et me rassurait chaque fois que le bruit d’un oiseau, d’un animal ou d’un craquement de branche se faisait entendre dans la forêt. Et, fort heureusement, cette présence ne m’a plus jamais quittée jusqu’à ce jour. Quelques années plus tard, bien après ma conversion, je sus que c’était le Seigneur, le Maître de l’univers, l’Auteur de ma vie, Celui qui avait souverainement décidé de ma venue sur terre envers et contre l’opinion de mes propres parents et qui me protégeait en toutes circonstances. Waouh ! Je réalisai alors à quel point j’étais précieuse à Ses yeux, une vraie « prunelle à Ses yeux » ! (Es 43, 4)


Pour en revenir à mes questions existentialistes au sujet de mon identité et de mon appartenance filiale, elles m’avaient assaillie avec encore plus de violence à mon retour en classe en janvier. C’était plus fort que moi. J’en perdais l’appétit, tout court. Et, pour couronner le tout, je m’étais fêlée les côtes en tombant d’un manguier pendant une battue de mangues avec mes amis. Je dus retourner chez ma grand-mère pour me faire soigner avec des médicaments traditionnels. Au bout de deux mois de traitement, j’allais mieux mais je ne voulais plus retourner à l’école. Du moins, pas tant que je ne voyais pas mon père ! Ma grand-mère toute affolée envoya la nouvelle à ma mère qui rentra dare-dare au village. Après moult discussions et plaidoyers (eh oui ! Mon sens de la discussion et de la repartie avait commencé très tôt. Rires), nous étions parvenus à un accord : mon retour en classe contre la promesse ferme d’aller chez mon père durant les vacances dans quelques mois. Cette fois, ma mère avait compris que ce n’était pas du jeu et que je pouvais même me laisser mourir si elle n’accédait pas à ma demande. Et elle tint parole.


Je sus des années plus tard que cela n’était pas aussi simple que mon cerveau d’enfant le croyait et que ma mère avait dû entreprendre des démarches abracadabrantes pour m’obtenir ce précieux sésame. Qu’à cela ne tienne !
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